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      L’Excelsior, un bel hôtel de Genève, au bord du lac Léman. Le jour se lève, la surface des eaux, polie comme un miroir, reflète le ciel d’été. On entend des oiseaux s’ébattre dans les arbres alentours. Tout ici, comme dirait le poète, n’est que luxe, calme et volupté. Mais soudain, un gros couac vient gâcher l’ambiance : des policiers pressés, débarqués en nombre, investissent les lieux. Ils se glissent en file indienne le long des couloirs feutrés, s’arrêtent devant une porte.

      — C’est là, dit l’un d’eux à voix basse.

      — On y va !

    

  

  
     ***

    Le craquement sec de la serrure qui cède se fait entendre. En un quart de seconde, la chambre est envahie, le dormeur empoigné sous sa couette, réveillé en sursaut. Il n’a pas le temps de réagir qu’on lui passe déjà les menottes.

    Dans un tiroir, on trouve ce qu’on est venu chercher : plus de 200 000 euros de montres de luxe extorquées la veille chez des bijoutiers de la ville. Il y a aussi, pendu à un cintre, le costume Versace hors de prix que l’homme – un certain Gérald Gallant – portait pour inspirer confiance aux commerçants, avant de les éblouir en exhibant son coûteux portefeuille Vuitton.

    Le type semble abasourdi tandis qu’on le sort de l’hôtel, qu’on le pousse sans ménagement dans une voiture banalisée. Il devait fêter aujourd’hui même ses 56 ans, mais c’est pour d’autres raisons qu’il se souviendra à jamais de ce 5 juillet 2006. Le jour de sa chute. Le jour, surtout, où l’effroyable vérité va éclater. Car Gérald Galland, avec son visage passe-partout et ses tempes grisonnantes, est bien plus qu’un voleur de montres. Ce qu’il a sur la conscience est à peine croyable.

    Dans l’heure qui suit son arrestation, l’interrogatoire débute au poste de police, dans une pièce anonyme aux murs beiges. Gallant, impassible, est installé dans un fauteuil de cuir noir, une bouteille d’eau minérale à portée de main.

    — Je ne vais pas tourner autour du pot, commence le policier chargé de mener l’affaire. La justice canadienne nous a contactés.

    L’homme relève la tête, subitement en éveil.

    — L’histoire du bar La Cachette, il y a quelques années, ça vous dit quelque chose ? Le patron, Yvon Daigneault, a été abattu de cinq balles de calibre 38 en pleine tête… Par un type qui sirotait une bouteille de bière. Le problème, c’est que sur cette cannette, on a relevé votre ADN. En clair, les collègues de Québec vous soupçonnent.

    Depuis quelques temps en effet, la police québécoise surveillait Gallant, depuis qu’un type avait affirmé savoir qui était le tueur de Desfossés. Elle l’avait alors suivi et relevé son ADN sur une tasse de café. Deux ans plus tard, bingo !

    Puis, le 13 avril 2005, il a siroté un café dans un restaurant Subway à Sainte-Anne-de-la-Pérade, ne se doutant pas que les policiers qui le surveillaient à son insu saisiraient sa tasse après son départ, afin de comparer son ADN avec celui laissé sur la bouteille de bière dans le bar La Cachette.

    Les résultats sont parvenus à la Sûreté du Québec le 2 juin 2006. Mais Gallant était déjà en Suisse depuis un mois. La SQ a aussitôt avisé les autorités de ce pays. Les enquêteurs se gardent toutefois de lui révéler comment son nom a fini par se retrouver au sommet de la liste des suspects, après toutes ces années.

     ***

    Gérald Gallant ne répond rien. Il se penche en avant, se prend la tête entre les mains. Il réfléchit. Dans le silence de la pièce, on entend presque cliqueter les rouages de son cerveau.

    — Si je parle, finit-il par dire, vous m’assurez une protection totale ?

    — Comment cela ?

    — C’est simple : ils essaieront de me flinguer où que je me trouve, même au fin fond de la prison la plus inaccessible. J’ai besoin de toutes les garanties.

    — On fera le maximum, répond prudemment le policier.

    Gallant réfléchit encore un instant, mais il a déjà pris sa décision. Avec cette preuve ADN contre lui, il est foutu. C’est la perpétuité à coup sûr. Sa meilleure chance de négocier est encore de tout dire.

    — J’ai tué Yvon Daigneault, dit-il. Mais si je vous parle de lui, je dois vous parler aussi des autres…

    — Vous voulez dire d’autres meurtres ?

    — Oui, c’est ça.

    — Combien ? demande le policier.

    La réponse tombe comme un coup de massue :

    — Vingt-huit.

    Cette fois, ce sont les enquêteurs qui en restent vissés sur leur siège. Comment croire que ce Gallant, ce petit bonhomme frêle, est un tueur en série ?

     ***

    C’est sûr, le personnage ne paye pas de mine. Il est de ces gens qu’on ne remarque pas, qui dès leur plus jeune âge apprennent à jouer les invisibles pour éviter les coups.

    Gérald est né en 1950 à Chicoutimi, au Québec. Il est le quatrième d’une famille de cinq enfants. Un petit garçon mal dans ses pompes, malheureux, physiquement fragile, qui souffre d’un souffle au cœur et d’un rhumatisme à la jambe. Pour ne rien arranger, il est affublé d’un bégaiement qui lui vaut toutes les moqueries en classe. Et s’il adore son père, contremaître dans une aluminerie, il déteste sa mère, qui le bat régulièrement et l’enferme même dans son dressing. Une mère qui en outre trompe allègrement son père tant aimé mais sous l’emprise de sa femme.

    À 15 ans, ce garçon renfermé et mal dans sa peau décroche de l’école. Il se fait tatouer les bras, d’un côté son prénom, de l’autre une dague. Il se passionne pour les journaux spécialisés dans les affaires policières, va parfois au cinéma, de préférence pour voir des films d’amour. Il aime aussi rouler vite en voiture – sans permis – et fréquenter des filles faciles. Il enchaîne les petits boulots, plongeur dans un hôtel, emballeur sur un marché, poseur de tourbe.

    À 19 ans, en octobre 1969, après quelques braquages minables et du trafic de cigarettes, le voilà en prison, pour 23 mois. Mais s’il n’est pas des plus brillants, Gallant n’est pas non plus idiot. Son quotient intellectuel n’est évalué qu’à 88, selon des tests qu’on lui a fait passer en détention. Il réussit à se faire rapidement libérer en adressant une lettre au juge : « Monsieur, j’essaie d’entrevoir aujourd’hui la plus belle part des choses. Je ne pense plus qu’à ce qui compte vraiment dans la vie : acquérir une situation stable. Vivre en tant que citoyen sain et productif pour la société. » Ce joli discours lui offre la clé des champs.

    Mais à peine deux mois plus tard, il dévalise la caisse populaire de Chicoutimi-Nord avec un complice. « À la prison de Chicoutimi, j’ai connu de vieux voleurs de banque qui me disaient “tu perds ton temps dans les vols par effraction, c’est les vols de banque qui sont payants”. En plus, ils me disaient le best, c’est d’entrer dans un gang de voleurs de banques », racontera-t-il. Résultat : retour à la case prison, pour trois ans.

    En octobre 1973, sorti de derrière les barreaux, rebelotte : il participe au braquage d’une bijouterie qui tourne mal. Attendant ses deux complices dans une voiture volée, il s’enfuit quand l’un d’eux, Gilles « Balloune » Côté, tire sur les policiers. Arrêté, Côté incrimine Gallant – qui se vengera douze ans plus tard… Recherché par la police, il se rend, plaide coupable et prend huit ans. Direction le pénitencier de Cowansville.

    En 1978, il amadoue à nouveau les autorités des libertés conditionnelles et sort plus tôt que prévu. En apparence, il mène désormais une existence rangée. Il se marie, devient papa. Tour à tour mécano, « démonteur de pneus », boucher, il a maintenant sa maison, sa voiture, son petit jardin… Mais tout cela n’est qu’une façade.

    Sa femme ? « Les libérations conditionnelles me surveillaient très étroitement. Les demoiselles que j’aurais aimé avoir avaient tout le temps un chum (NDLR : un amoureux en argot québécois). Un moment donné, je suis tombé sur cette fille-là [...], une bonne fille mais pas tellement brillante. Alors moi, pour que les libérations conditionnelles me laissent tranquille, j’ai demeuré avec cette fille-là. J’ai fait semblant d’être en amour avec. » Sidérante confession…

    Pendant sa détention, Gallant a lu un livre sur un tueur à gages de la mafia new-yorkaise… et aurait trouvé sa « vocation ». Et surtout, personne, pas même sa femme, ne se doute que Gérald, derrière les barreaux, a fait la connaissance et gagné le respect d’un véritable caïd : Raymond Desfossés, l’un des chefs du Gang de l’Ouest, l’une des organisations criminelles les plus cruelles du Canada, basée à Montréal, des Canadiens d’origine irlandaise qui ont débuté dans le braquage de banques avant de s’orienter notamment dans le trafic de drogue et d’armes. Et Desfossés, authentique parrain à l’ancienne, a tout de suite flairé le potentiel du jeune Gallant, bien moins inoffensif qu’il n’y paraît.

    Le boss lui confie tout d’abord la direction d’une cellule de trafic de haschich, puis un jour de janvier 1980, il le convoque pour lui demander d’exécuter un certain Louis Desjardins, un trafiquant en dette avec le gang.

    — Alors moi, ben, pour faire partie de l’organisation, j’ai pas réfléchi aux conséquences à long terme que ça pourrait amener, confiera-t-il aux policiers.

    Accompagné de son jeune beau-frère de 19 ans pour l’aider à se débarrasser du corps, Gallant abat froidement Desjardins d’une balle de la tête. L’homme s’effondre sur une toile de polythène préalablement disposée au sol par le néo-tueur à gages. Le premier meurtre d’une longue série. Et déjà des réflexes de pro…

    Près de quarante ans plus tard, les policiers suisses de Genève, incrédules, écoutent Gérald Gallant énumérer ses conditions, ses demandes de garantie… Est-ce qu’il ne serait pas en train de se payer leur tête avec ses 28 meurtres ?

    — Pourquoi est-ce qu’on vous protégerait ? l’interroge un flic. Quel intérêt pour nous ?

    — Parce qu’en échange, je vous livre dix noms. Les dix dirigeants de l’organisation criminelle pour laquelle je bossais. Ça vous permettra d’en finir avec une guerre des gangs qui a déjà fait plus de 160 morts. Ça vous intéresse ?

     ***

    2009. Trois ans ont passé. Installé comme un nabab dans sa confortable cellule d’une prison canadienne – il a été renvoyé dans son pays quelques mois après son arrestation en Suisse –, Gérald Gallant regarde la télé. On annonce ce jour-là le succès d’un formidable coup de filet de la police, « l’opération Baladeur ». En quelques heures, toute la pègre locale a été démembrée : le Gang de l’Ouest, mais aussi deux autres bandes, les Rock Machine et les Bandidos canadiens, des gangs de motards impliqués dans une guerre sanglante avec les Hells Angels québécois de Maurice « Mom » Boucher pour le contrôle du trafic de drogue – un véritable « fonds de commerce » pour Gallant qui sera le tueur attitré des Rock Machine. Dix chefs sont tombés, parmi lesquels Raymond Desfossés, le boss de Gallant.

    À l’écran, les images défilent, des scènes de crime et la longue énumération des nombreuses affaires résolues d’un coup. Tout cela, c’est l’œuvre de Gérald Gallant. Il a trahi ceux qui lui avaient fait confiance, ses complices, ses frères d’armes, et tous savent à présent qu’il est à l’origine de leur chute. Il ose à peine imaginer le montant astronomique des contrats lancés sur sa tête. Mais perdu pour perdu, il a décidé de ne pas s’arrêter là.

    Chaque jour, en une sorte de rituel, il tend ses deux bras pour qu’on lui passe les menottes. Il se laisse ensuite guider sans un mot dans le dédale des couloirs déserts. Et une fois à l’abri, dans une minuscule salle d’entretien surprotégée, face à la caméra, il parle. Sans fard ni faux-fuyant, avec une terrifiante précision clinique, il raconte toute une vie de crimes impitoyables. Toute une existence passée à faire exploser les crânes à coups de P38. Gérald Gallant n’était pas au cœur de la machine. Il était la machine. Le nettoyeur.

    Et le voilà, sous haute protection en prison, qui livre, à travers ses stupéfiantes confessions, les règles d’or du parfait tueur à gages…

     ***

    La première ? Faire profil bas.

    — J’ai toujours cherché à avoir l’air de monsieur tout le monde, explique Gérald Gallant. Une maison tranquille, un métier peinard comme couverture, une petite vie bien rangée… Surtout, des vêtements pas trop visibles, une casquette, des manches longues afin de cacher mes tatouages. Je changeais souvent de voiture pour transporter les corps, mais je ne choisissais que des modèles ordinaires, pas trop voyants, à la carrosserie sombre. Il ne faut jamais se faire remarquer. Il m’est arrivé d’approcher certaines cibles à moins d’un mètre dans la rue, sans qu’elles froncent même un sourcil.

    Notons qu’au fil de ces trente années de « carrière », vingt-et-un portraits-robots de Gérald Gallant ont été établis. Aucun n’a jamais permis de l’identifier… Le type lambda par excellence.

    Sa deuxième règle ? Limiter les contacts. Gérald Gallant raconte qu’au sein de sa propre organisation, malgré son rôle-clé, il évitait à tout prix les entrevues prolongées. Ses missions, il les recevait la plupart du temps au sous-sol de la basilique de Sainte-Anne-de-Beaupré, à Québec.

    — Un homme m’attendait sur un banc. Il me remettait un sac avec le nom, l’adresse et la photo de la cible. Je repartais aussitôt. J’étais très vague sur ma façon de travailler. Mes chefs s’imaginaient que j’avais avec moi une équipe de deux ou trois gars. Ça m’est arrivé d’avoir des complices, mais la plupart du temps, je bossais seul.

    Troisième règle ? Il faut s’armer de patience. Un des secrets de Gérald Gallant résidait dans la méticulosité de ses repérages. Il pouvait consacrer plusieurs semaines à étudier les allées et venues de sa cible. Et lorsqu’il avait choisi sa façon d’agir, il s’y tenait coûte que coûte… Ainsi, lors de cette soirée de 1998 où il doit éliminer, pour le compte des Rock Machine, Paul Cotroni, fils d’un parrain de la mafia italienne locale qui frayait un peu trop avec les Hells Angels. Gallant patiente caché dans les branches d’un arbre, à l’endroit précis où le type vient chaque jour garer sa Corvette. Mais l’attente se prolonge.

    — J’ai poireauté trois heures, raconte-t-il. Je ne bougeais pas, je n’en pouvais plus. J’ai même dû mâcher quelques feuilles pour me rafraîchir la bouche… Quand il est finalement arrivé, je me suis redressé d’un bond, mais j’étais complètement ankylosé…

    Paul Cotroni a malgré tout reçu six balles dans le corps. Dont trois en pleine tête.

    Quatrième règle ? Ne laisser aucune trace. Comment commettre des dizaines de meurtres à la suite sans jamais être inquiété par les enquêteurs ? Gallant explique qu’il faisait tout pour limiter au maximum ses traces corporelles.

    — Lorsque je décidais d’attaquer ma cible dans un restaurant, par exemple, je m’installais à une table comme un client ordinaire. Je commandais un repas. Mais je faisais extrêmement attention à ne jamais toucher au verre, et je remportais ma fourchette avec moi… Avant de passer à l’action, j’enfilais mes petits gants magiques noirs, très élastiques, qui couvrent parfaitement la main.

    Une fois l’homme à terre, un trou béant au milieu du front, le tueur abandonnait systématiquement son arme sur place. Un moyen d’éviter qu’elle ne ressurgisse plus tard, dans une autre affaire, et ne l’expose à des recoupements… Parfois, il donnait aussi de faux indices, comme cette espadrille apportée exprès pour être laissée sur une scène de crime.

    — C’était du 45 alors que je chausse du 43…

    Une méticulosité toutefois prise en défaut : c’est pour avoir « oublié » son ADN sur une bouteille de bière, à peine effleurée du bord des lèvres, que Gallant a fini par tomber. Un comble, pour un homme qui ne buvait jamais d’alcool.

    Cinquième règle ? Disparaître, à chaque fois. Après avoir éliminé sa victime et encaissé son paiement – jamais moins de 25 000 dollars par « client » – Gérald Gallant s’offrait un voyage, le plus souvent de l’autre côté de l’Atlantique.

    — Une façon de m’éloigner de l’agitation qui succède toujours à un meurtre, mais aussi de décompresser, explique-t-il.

    Ses virées l’ont conduit de Paris à la Côte d’Azur, en passant par l’Italie, l’Espagne, le Portugal, le Mexique, Cuba ou encore la Tunisie, avec sa petite amie du moment. Sa femme – car Gallant était marié et père de famille – le croyait, paraît-il, en vacances avec des copains…

    D’ailleurs, et c’est sa sixième règle, pas question de mélanger vie personnelle et affaires. Son fils et son épouse – qu’il finira par quitter – n’ont évidemment jamais rien su de ses activités criminelles. En tout cas pas avant son arrestation, en 2006. Gérald Gallant gardait tout pour lui.

    Il n’y a guère que sa maîtresse « régulière », Jacqueline Benoit, avec qui il partageait une passion pour le vélo, qu’il a fini par embarquer dans ses crimes. Trois fois, elle a accepté d’aller en repérage, parfaitement consciente des enjeux. Une collaboration que Gallant dit regretter amèrement, car Jacqueline Benoit a été condamnée à une peine de vingt mois de travaux d’intérêt général dans la collectivité.

    — Je me demande pourquoi j’ai impliqué une fille honnête dans mes histoires, dit-il. Je ne me le pardonnerai jamais…

     ***

    Sa septième et dernière règle, et sans doute la plus importante pour un exterminateur : ne pas montrer ses sentiments, exécuter les ordres sans se poser de question ni afficher une quelconque trace d’humanité. Pas toujours évident.

    Ainsi, en 2000, Gérald Gallant fait équipe avec un autre tueur pour abattre Bob Savard, un ponte du gang dit « des motards », des Nomads, chapitre québécois des Hells Angels, et son garde du corps. L’affaire se déroule dans un restaurant. Assis dans un coin, Gallant repère Bob Savard, se lève en plein milieu du repas et lui tire plusieurs balles dans la tête. Son « collègue » entre alors dans la danse pour tuer le second homme, mais là, problème : le type se jette de côté et se plaque derrière une serveuse qu’il utilise comme bouclier humain. Le comparse de Gallant n’en a cure : il « termine le boulot », blessant grièvement la jeune femme au passage.

    Quelques minutes plus tard, alors qu’ils fuient tous deux à bord de leur voiture, Gérald Gallant laisse exploser sa colère :

    — Mais qu’est-ce que t’as foutu, bordel ? Elle n’y était pour rien !

    Puis il ravale sa salive, conscient de son erreur.

    — J’ai compris dans l’instant que je venais de dire une grosse connerie, raconte-t-il. Dans ce milieu, si tu montres la moindre compassion, tu es mort. Le gang aurait pu m’assassiner pour moins que ça…

    Une anecdote qui ne doit pas faire oublier que Gallant n’a rien d’un enfant de chœur. En 2003, pour son ultime meurtre, il est chargé d’éliminer Christian Duchaîne, dit « Le Prince », un gros trafiquant de drogue. L’homme est abattu dans un garage, mais le boulot n’est pas fini pour autant : cette fois, le boss a dit qu’il ne devait rester aucune trace du corps. Alors Gallant s’exécute. Aidé d’un complice, il découpe le cadavre à la scie électrique puis brûle les restes dans un fût métallique.

    — La tête, les bras, les jambes, le tronc… Le feu sortait de partout, le baril était rouge. Ça a pris toute la nuit. Après, on a mis les cendres dans un bidon de peinture.

    Les deux fossoyeurs trouvent ensuite la force de s’offrir… un petit-déjeuner.

    — Je n’avais pas très faim, reconnaît pourtant Gallant. Dans la matinée, il a fallu aller rendre la voiture de location. Mon visage avait salement bruni, à cause du feu. Le loueur m’a regardé d’un air bizarre et m’a dit : « Vous rentrez de vacances ? » Je lui ai répondu : « Ouais, des sacrées vacances… »

     ***

    Il y a pourtant une autre règle que Gallant n’a pas respectée : la loyauté envers ses patrons. En effet, aussi incroyable que cela puisse paraître, il tuait alors qu’il était également… un informateur de police rétribué pour « vendre » des membres de l’organisation criminelle de Desfossés.

    C’est arrivé après le « braquo » en août 1980, avec deux complices, de la caisse populaire Sainte-Marguerite, à Trois-Rivières. Il est arrêté et condamné à six ans de prison. C’est là qu’il commence à collaborer avec André Hardy, de la Sûreté du Québec : en échange d’informations sur l’organisation de Raymond Desfossés, ce dernier lui écourte son temps de détention. Gallant a ainsi fait arrêter des hommes de son patron, dont son ami et futur complice de huit meurtres, Gérard « Maggy » Hubert, pour un casse de banque perpétré ensemble à Vancouver. Il s’est bien sûr gardé de dire au policier qu’il avait participé, et accessoirement raflé quelque 40 000 dollars canadiens (soit environ 27 000 euros). Une information que la SQ lui a payée 5 000 dollars…

    Avec une autre prime en tant qu’informateur, de 9 500 dollars cette fois-ci, il s’est payé une Chrysler New Yorker, qu’il a ensuite utilisée pour commettre plusieurs meurtres !

     ***

    Le 31 mars 2009, Gérald Gallant a été condamné à 41 peines de prison à perpétuité sans possibilité de libération conditionnelle avant d’avoir purgé 25 ans derrière les barreaux. Il ne se sera libérable qu’à 83 ans. En attendant, il vit au jour le jour, cultive des tomates et des fleurs sur le bord de sa fenêtre à barreaux. Et comme le vélo reste une passion, il trompe le temps en lisant des biographies du champion américain Lance Armstrong. Un « As » déchu, comme lui.

    — Ma seule crainte, dit-il, c’est de ne pas tenir jusqu’au bout et de sortir d’ici dans un cercueil en carton de l’administration pénitentiaire.

    Une perspective envisageable, en effet. Gallant n’a pas que des amis. Et sa mort ne ferait pas de peine à tout le monde…

     

    (NDLR : Pour aller plus loin, Gallant, Confessions d’un tueur à gages, Eric Thibault et Felix Séguin, Éditions du Journal, 2022.) [image: ]
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